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Présenté  H ‘publiquement  soutenu  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier^ 

le  31  août  1837, 

Par  E.-P.-Ch.  VARENIVESj  de  St-Julien-Lampon  (l^onpocNE), 

Mi-inbrc  titulaire  de  lu  Socidté  chirurgicale  d’ËmuIation  ; Membre  correspondant  du  Cercle 
Médical  ; Chirurgien  externe  à l’Hétel-Dicu-St-Ëloi  j Bachelier  cs-icttres  de  l’Académie  de 
Bordeaux  j 

POUH  OBTEKin  X.X  G&A9E  DX  DOCTEUR  XN  MÉDECIKX. 

* — Olim  Cous , nunc  Monspeliensis 

Hippocrates. 


DE  L'IMPRIMERIE  BALLIVET  ET  FABRE  , rue  Dorée 


iû  — 1837. 


A LA  MEMOIRE 

?e  lilop  (3ticfo  ^^^ateiwedo. 

Prêtre  vénérahle  ! mon  meilleur  ami!  mon  bienfaiteur  ! Ta  dernière 
pensée  fut-elle  à Dieu  ou  à moi  ? 

GCiiæ  dïCaueé  de  (a  pfu<5  leiidte  dc6  M ^èteà. 

Regrets  éternels  U! 

^^ac/eceid  ^-/^é>e'cé!ec-e'ne. 

Pendant  de  longues  années  , vous  n'aves  cessé  d' entourer  ma  Mère  des  soins 
les  plus  assidus...  Potre  conduite  généreuse  a ému  vivement  mon  cœur... 
Permettez-moi  de  vous  offrir  publiquement  le  témoignage  d'une  recon- 
naissance qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

A MON  PÈRE. 

Respects — Amour  filiaL 

r • 

nAè^cxdid-e'euP  c/e  6^- 

c/e  <J^^cadt-c/  e^o-ndienP , e/  a 

nA/ac/a'me  bc  ^Lrtmodîe. 


Puisse  ce  premier  essai  d’une  plume  timide  vous  plaire  et  vous  paraître 
digne  de  compenser  en  quelque  sorte  les  innombrables  bontés  dont  roiM 
m’avez  comblé  depuis  mon  enfance. 


P. -Ch.  YARENNES. 


A HC3SÎ  eSîS2.33  3f02.3C31.â,ïî» 

{Peiccpteur  ôf<X/  (£'oitttiCutiou<X/  Œilicctaco . 


Quand  il  s’agit  de  honte , de  bienfait  et  de  générosité , ma  plume  écrit  votre 
nom  par  habitude.  Recevez  , en  ce  beau  jour , la  nouvelle  assurance  de 
de  mon  décoûment  sans  borne. 


A LA  JETJITS  AIÆIE  DE  lÆA  MEHE. 

Comme  une  de  mes  pensées  les  plus  douces  !... 


A TOI  S MES  PAREÎVS. 

Attachement  sincère  ! 


SAINT  - REMY  DE  LAMOTHE , Marc-Isidore  BOISSE  , Emmanuel 
MARQUET  , Chirurgien  interne  de  ITIôtel-Dieu  St-Éloy. 


Souvenir, . . 


P.-Ch.  varennes. 


A VA1«T- PROPOS. 
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Forcé , par  des  circonstances  que  j’étais  loin  de  prévoir , de  présenter  dans 

le  court  délai  de  quatre  jours  ma  thèse  inaugurale  , que  je  me  trouve  obligé  , 

dans  ce  moment  pressant , d’aller  livrer  à l’impression  dans  une  ville  voi- 
sine , le  temps  m’a  manqué  pour  exposer  nettement  un  travail  assez  étendu 
sur  la  Chlorose , dont  je  m’occupais  depuis  quelques  mois,  et  que  je  devais, 
dans  mon  dernier  acte  probatoire  , faire  suivre  d’un  Essai  historique  sur 
l'emploi  du  Feu  en  médecine.  J'ai  dû  en  conséquence  me  borner  , à mon 
grand  regret , à présenter  subitement  à mes  juges  une  dissertation  que  deux 

mois  de  plus  auraient  peut-être  rendu  plus  digne  d’eux  et  de  cette  école 

si  justement  célèbre. 

Le  favorable  accueil  qu’un  de  mes  professeurs  a daigné  faire  à la  première 
partie  de  ma  thèse  : Essai  historique  sur  l’emploi  du  Feu  en  médecine , 
ne  contribuera  pas  peu  à me  décider  à entreprendre  le  second  chef  de  la 
question , Y Appréciation.  Cette  nouvelle  tâche  sera  pénible , mais  par 
amour  pour  les  avis  du  professeur  Ribes , je  me  l’imposerai , quand  le  temps  , 
l’expérience  et  des  études  plus  approfondies  m’auront  éclairé  suffisamment. 

Puissent  mes  juges  être  tous  aussi  indulgens  pour  moi  que  leur  honorable 
collègue  ! 


SUR 


L^EMPLOI  DU  FEU  EN  MEDECINE. 


Ut  corpus  redimas , ferrum  patieris  et  ignés. 
OviD.,  De  Remed.  amor.  1.  1 , v.  228. 




Celui  qui  étudie  avec  attention  et  dans  son  ensemble  l’une  des 
connaissances  si  multiples  que  l’homme  s’est  acquises  par  la  succes- 
sion des  siècles  J la  voit  passer  sous  des  phases  nombreuses  , et  décou- 
vre toujours  dans  son  histoire  une  série  de  révolutions. 

La  médecine  surtout  nous  offre  une  suite  de  mutations  que  lui  a 
fuit  subir  l’influence  des  âges;  et  en  effet,  les  systèmes  qui  se  sont 
combattus  ou  succédés  tour  à tour,  ont  été  ici,  le  plus  souvent, 
l’expression  des  idées  du  temps  , la  modification  de  la  tendance  géné- 
rale de  l’époque  vers  telle  ou  telle  étude.  C’est  ainsi  que  les  recher- 
ches sans  ordre  et  sans  philosophie  de  ces  alchimistes  qui  se  multi- 
plièrent tellement  dans  le  moyen-âge,  donnèrent  naissance  à la  face 
chemiâtre  de  la  médecine.  C’est  ainsi  que,  plus  tard,  le  penchant  aux 
travaux  métaphysiques  fut  importé  jusque  dans  la  science  médicale  , 
et  que  l’on  vit  surgir  Stahl  et  l’animisme. 

Il  semblerait,  à priori,  que  les  fastes  de  la  chirurgie  devraient  se 
présenter  sous  un  tout  autre  aspect.  Ici , l’action  du  moyen  curatif 
pouvant  être  étudiée  d’une  manière  assez  exacte,  on  serait  porté  à 
croire  que  les  ressources  de  l’art  n’ont  été  détrônées  que  par  des 
moyens  meilleurs , qui  plus  tard  ont  pu  céder  le  pas  à d’antres  recon- 
nus préférables;  et  cette  marche,  messieurs,  est  inévitable  , dans  les 
sciences  comme  dans  les  arts  ; elle  est  éminemment  progressive , 
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Mais  qu’un  agent  thérapeutique  ait  joui  pendant  des  siècles  d’une  vo- 
gue extraordinaire;  que,  rayé  plus  tard  des  archives  de  la  chirurgie, 
il  soit  tombé  dans  l’oubli  pour  reparaître  enfin,  c’est  ce  qu’il  serait 
])lus  difficile  de  pi'ésumer  au  premier  abord.  Et  cependant  l’histoire 
chirurgicale  nous  offre  des  exemples  de  ce  genre,  et  j’ai  choisi  pour 
sujet  de  ce  tribut  académique,  l’agent  thérapeutique  externe  qui  a 
subi,  j’  ose  le  dire,  le  plus  de  ces  vicissitudes , qui  a passé  par  les  sé- 
ries successives  les  plus  nombreuses  de  vogue  et  de  défaveur  : je  veux 
parler  du  Feu. 

L’étude  médicale  de  ce  moyen  présenterait  un  sujet  bien  vaste,  et 
je  dirai  plus , bien  difficile  à traiter  , si  l’on  essayait  de  le  considérer 
sous  toutes  ses  faces.  Ici,  en  effet , se  rattacherait  l’histoire  des  révo- 
lutions qu’il  a traversées  ; ici  on  devrait  signaler  les  matières  nom- 
breuses qui  sont  devenues  l’excipient  du  calorique  appllcpié  au  trai- 
tement des  maladies.  Ou  aurait  ensuite  à parcourir  les  divers  états 
pathologiques  pour  lesquels  le  Feu  a été  employé,  à tracer  le  mode 
d’application  que  chaeün  réclame,  et  à discuter  enfin  sa  valeur,  soit 
absolue  , soit  relative  , pour  chacun  de  ces  états  en  particulier. 

Ce  travail  long  et  pénible  est  trop  au-dessus  de  mes  forces  ; aussi 
me  suis-je  contenté  d’entreprendre  l’histoire  des  modifications  que  Içs 
chirui^glens  des  différens  âges  ont  apportées  dans  l’emploi  du  Feu 
considéré  comme  agent  curatif.  Quoiqu’ainsi  restreinte,  la  tâche  est 
encore  bien  onéreuse  pour  moi,  et  j’ai  besoin,  messieurs,  de  toute 
votre  Indulgence,  pour  les  quelques  pages  que  j’ai  ici  tracées  à la 
hâte  : œuvre  bien  incomplète  , malgré  mes  efforts , et  qui  demandait 
une  autre  main  que  la  mienne.  , 

Envisagé  d’une  manière  médicale,  le  Feu  est  une  modification  de 
la  matière  manifestée  par  une  accumulation  de  calorique  , modifi- 
cation que  l’aggrlgat  vivant  apprécie  par  une  foule  d’effets  , produits 
par  elle  sur  ses  tissus  , qu’elle  impressionne  d’une  manière  toujours 
analogue  , mais  progressive,  depuis  la  simple  rubéfaction  juscpi’à 
l’iucmération  ou  combustion  complète.  Mais  si  l’on  veut  pénétrer 
plus  profondément  l’essence  de  cet  agent,  et  l’examiner  dans  sa  nature 
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întime  , on  le  voit  être  le  résultat  d’une  action  chimique,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  combustion.  Or,  cp^i’est-ce  que  c’est  (jue  la 
combustion  ? Naguère  on  la  définissait  la  combinaison  d’un  corps 
avec  V oxigène , s’ accompagnant  de  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière.  Cette  théorie,  bonne  alors,  n’est  plus  aujourd’hui  enharmonie 
avec  l’état  actuel  de  nos  connaissances , et  l’oxigène  ne  se  trouvant 
plus  l’unique  , mais  seulement  le  principal  agent  de  la  combustion  , 
cette  opération  chimique  doit  être  traduite  par  ces  mots  : Combinaison 
de  deux  ou  plusieurs  corps  avec  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière.  Donc  le  Feu  n’est  pas  un  corps  particulier  , mais  l’effet 
d’une  réaction  s’effectuant  dans  des  circonstances  données  entre  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  corps. 

Je  craindrais  de  trop  dépasser  les  bornes  d’un  mémoire,  si  je  vou- 
lais exposer  les  théories  des  anciens  sur  le  Feu.  .Te  dirai  seulement 
que  la  plupart  des  peuples,  dans  les  siècles  de  leur  enfance,  le  regar- 
dèrent comme  un  des  élémens  constitutifs  de  tout  ce  qui  existe , et 
c’est  le  seul  des  agens  élémentaires  qu’ils  admirent  que  l’on  n’ait 
point  encore  décomposé  , et  si  des  notions  nouvelles  ne  viennent  nous 
révéler  autrement  sa  nature  que  nous  ne  la  concevons  aujourd’hui  , 
il  est  par  trop  évident  qu’il  est  indécomposable. 

Si  nous  remontons  aux  premières  époques  de  l’emploi  du  Feu , 
comme  moyen  thérapeutique,  nous  trouvons  la  tradition  couverte  du 
voile  de  la  Fable.  Affirmerons-nous,  en  effet,  avecM.  A.  Sé vérin,  que 
le  centaure  Chiron  fut  le  lu'emier  qui  l’appliqua  au  traitement  des 
maladies  ? \ errons-nous  avec  le  même  auteur  , dans  l’hydre  de  Lei’ue 
aux  têtes  toujours  coupées  et  sans  cesse  renaissantes , une  de  ces 
allégories  que  les  Grecs  introduisaient  dans  tous  leurs  travaux  , et 
prétendrons-nous  comme  lui , que  ce  n’est  autre  chose  cpie  l’image 
des  ulcères  profonds  et  sinueux  qu’Hercule  détruisit  dans  ces  contrées 
niai’écagcuses  au  moyen  de  la  cautérisation  ? 

11  peut  y avoir  du  vrai,  sous  ce  fond  mythologique.  Mais  que 
pouvons-nous  avancer  de  positif  sur  la  médecine  de  ces  temps  reculés? 

X 
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Trop  faible  encore  pour  devenir  vulgaire , elle  aimait  le  secret  des 
temples  et  s’enveloppait  de  cérémonies  mystérieuses. 

Cependant  la  science  médicale , si  toutefois  on  peut  l’appeler  ainsi,  le 
grossier  empirisme  de  cette  époque,  se  perpétuait  paf  transmission 
chez  les  desceudans  d’Esculape  , et  bien  que  marchant  d’un  pM 
}>eu  rapide , elle  ne  cessait  pourtant  de  s’accroître.  Mais  elle  attendait 
un  génie  supérieur  qui,  compulsant  le  chaos  de  ses  fastes,  la  débarrassât 
des  prestiges  sans  nombre  sous  lescpiels  s’était  voilée  son  enfance: 
Cet  homme  , éminemment  au-dessus  de  son  siècle  , fut  Hippocrate. 

Le  père  de  la  médecine  s’explique  clairement  sm  l’emploi  médical 
du  Feu  J lien  fait  l’apologie  la  plus  belle;  il  le  regarde  comme  le 
moyeu  après  lequel , s’il  a échoué , toutes  ressources  sont  nulles  : 
Quœ  remedia  non  sanant , dit-il , ferrum  sanat  ; quœ  ferrum 
non  sanat , ignis  sanat  ; quœ  ignis  non  sanat , insanahilia  dici 
oportet.  Ici,  messieurs  , commencent  réellement  les  temps  histo- 
riques de  l’emploi  du  Feu.  Cependant  ce  qui  prouve  l’antiquité  de 
l’usage  médical  de  cet  agent , c’est  l’emploi  fréquent  et  raisonné  qu’en 
fait  le  vieillard  de  Cos.  Ce  n’est  en  effet  cpie  par  des  traditions 
nombreuses,  héréditaires  dans  la  famille  des  Æsclépiades,  qu’il  a pu 
en  venir  à formuler  tout  ce  cpi’il  a écrit  à ce  sujet. 

Mais  le  Feu  est  un  agent  si  réjiandu  dans  la  nature,  que  son  in- 
lluence  bienfaisante,  lorsqu'elle  est  maintenue  dans  de  justes  bornes, 
H dû  inspirer  à tous  les  peuples,  même  à leur  naissance,  de  l’employer 
dans  le  traitement  des  maladies. 

Aussi  voyons-nous  les  peuplades  les  plus  différentes  et  par  leur 
habitation  et  par  leurs  moeurs  , connaître  Tutllité  de  ce  moyen. 

Le  nomade  habitant  des  lieux  où  plus  tard  fut  Carthage , cautérisait 
le  vertex  de  ses  enfans  avec  la  laine  enflammée.  Le  Scythe  employait  le 
fer  rougi  de  ses  flèches,  non-seulement  à guérir,  mais  encore  à prévenir 
-ses  maladies.  Sans  cesse  sous  l’influence  de  ce  ciel  humide  et  bmmeux 
qui  favorise  le  développement  du  tempéi-ament  lymphatique  il  cou- 
vrait de  nombreux  sty mates  sa  poitrine  et  ses  articulations , ainsi  que 
^ous  l’apprend  Hippocrate  au  livre  de  acre  ^ locis  et  aquis.  Les  Ostiaks 


9 


(le  La  j)artie  méridionale  de  la  Sibérie,  d’après  Pallas,  et  les  Laponais, 
au  rapport  de  Linuée  et  de  Rosen,  brûlent  sur  les  parties  affectées  des 
cylindres  d’écorce  de  bouleau. 

Mais  il  n’est  aucime  autorité  ({iie  l’on  puisse  invoquer  avec  plus  de 
fruit  en  témoignage  de  l’autkjue  usage  du  Feu,  que  l’emploi  fréquent 
(]u’en  a toujours  fait  et  qu’en  fait  encore  un  peuple  ([ui  d’ailleurs  ne 
ressemble  à aucun  autre  peuple,  un  peuple  qui  n’a  d’autres  Institutions 
que  celles  dont  l’origine  se  perd  dans  les  nuits  de  son  origine  même, 
le  Chinois  et  le  Japonais.  Qui  ne  connaît  en  effet  le  moxa , cpi’il  fa- 
brique du  duvet  de  l’armoise? 

Cette  médication  est  regardée  comme  si  indispensable  dans  ces  con- 
trées , que  Ten-Rhyne  rapporte  que  les  criminels  peuvent  sortir  de 
temps  en  temps  de  leurs  cachots  pour  se  le  faire  applicjucr. 

Les  médecins  grecs  successeurs  d’Hippocrate,  marchèrent  sur  ses 
traces,  et  employèrent  même  le  Feu  plus  souvent  que  le  pcM’c  de  la 
médecine,  justpi’à  ce  tpie,  dégénérés,  le  sceptre  médical  tomba  de  leurs 
faibles  mains  pour  passer  dans  celles  de  Rome  qui  envahissait  tout. 
Dans  ces  siècles  reculés,  le  philosophe  était  un  homme  qui  s’occupait 
un  peu  de  toutes  les  connaissances  humaines,  qui , alors  à peine  ébau- 
chées, pouvaient  être  facilement  embrassées  par  le  meme  Individu.  Or, 
les  premières  sectes  philosophiques  de  la  Grèce  devaient  avoir  em- 
ployé la  cautérisation , ainsi  que  nous  le  démontre  un  passage  de  Jam- 
blicpie,  historien  de  Pythagore.  Cet  auteur  dit,  en  parlant  des 
Pythagoriciens,  cpi’ils  faisaient  plus  que  leurs  prédécesseurs  usage  des 
onguens  et  des  baumes , mais  cp.i’jls  employaient  bien  moins  qu’eux  le 
Feu  et  l’instrument  tranchant. 

Héritiers  de  la  science  des  Grecs , les  Romains  repoussèrent  d’abord 
la  médecine  de  tout  leur  pouvoir  , et  bien  que  jaloux  de  toutes  les 
suprématies , ce  peuple  ne  se  familiarisa  (jue  difficilement  avec  la 
science  de  l’homme.  Vous  allez  voir  que  la  cautérisation  n’eut  pas  peu 
de  part  à fomenter  chez  eux  cette  aversion. 

Archagatus  , du  Péloponèse , fut  le  premier  médecin  grec  qui  parut 
à Rome , qui  était  alors  aux  plus  beaux  temps  de  la  république.  Quel- 
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cjues  succès  lui  avaient  mérité  les  louanges  du  peuple,  mais  bientôt  le 
voyant  employer  le  fer  incandescent  d’une  main  hardie,  ils  l’en  ré- 
compensèrent par  l’odieuse  appellation  de  boureau. 

Quelque  temps  après  cependant,  Rome  devint  moins  exclusive,  et 
palliant  ses  préjugés,  elle  se  familiarisa  un  peu  avec  le  cautère  actuel.  Ses 
médecins  l’employèrent  d’abord  avec  une  réserve  qu’on  ne  peut  guère , 
il  est  vrai , taxer  de  timidité , dans  ces  siècles  où  la  science  de  l’homme 
était  si  faiblement  connue,  où  l’anatomie  surtout  n’était  pas  venue 
diriger  sûrement  la  main  de  l’opérateur.  Ce  n’était  en  effet  que  dans 
les  cas  où  aucun  autre  moyen  ne  se  présentait,  que  le  Feu  et  l’instru- 
ment tranchant  étalent  mis  en  usage , ainsi  que  nous  l’a  transmis  Clcé- 
> ron  dans  son  livre  de  Officüs  : ad  urendum  et  secandum  medici  raro 
inviti  que  veniunt , dit-il , nec  unquàm  nisi  necessario , si  nulla  alla 
reperiatur  medicina. 

Celse  vint  porter  dans  l’étude  de  la  cautérisation  comme  dans  celle 
des  autres  parties  de  la  médecine^  les  lumières  de  sou  esprit  judicieux  et 
circonspect.  Observateur  attentif  autant  qu’élégant  écrivain , il  ajoutait 
à une  connaissance  approfondie  des  anciens,  les  fruits  d’mie  longue 
expérience.  Il  trace  avec  la  plus  grande  exactitude  l’emploi  de  la 
cautérisation  dans  le  traitement  des  maladies  ^ et  fait  la  juste  part  de  ce 
moyen  puissant.  Il  est  beau  surtout  de  voir  l’usage  raisonné  qu’il  en 
fait  dans  les  cures  de  la  phtisie , du  charbon  et  de  l’érysipèle  gan- 
gréneux. 

L’adustlon  continue  à être  en  vigueur,  et  les  Grecs  modernes 
ne  perdent  point  de  vue  cette  thérapeutique  importante.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  choisissent  des  substances  particulières  pour  les  rendre 
les  véhicules  du  calorique.  C’est  ainsi  qu’au  rapport  de  Galien,  Arclii- 
gènes  d’Apamée  cautérise  avec  le  plomb  fondu  le  trou  fistuleux  de 
i’oegilops.  C’est  ainsi  encore  que  Aëtius  d’Amyde  emploie  la  racine 
d’origan  , Paul  d’Égine  celle  d’ Aristoloche  , et  que  Coelius  Aurelianus 
préfère  la  racine  de  saponaire  enflammée. 

Mais  nous  arrivons  à une  époque  ou  la  cautérisation  touche  à 
son  apogée , époque  toutefois  qui  faillit  nous  priver  sans  retoui  de 
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remploi  du  Feu  à l’étrange  abus  qu’elle  en  fit.  En  effet,  parmi  les 
médecins  de  l’école  arabe,  cpielques-uns  n’employaient  prescp.ie  point 
d’autre  moven  tliéraj)eutique.  Pdiazès  surtout  et  Haly-Abbas  en  usent 
avec  toute  la  fougue  que  peut  donner  à des  imaginations  orientales 
l’espoir  de  rencontrer  une  panacée  universelle.  Distinguons  cependant 
des  liommes  , qui  bien  qu’apologistes  exaltés  du  Feu,  en  firent  un 
usage  plus  raisonné,  Avicenne  et  Albucasis.  Ce  dernier  auteur,  qui 
a traité  fort  longuement  du  moyen  qui  nous  occupe,  abandonne  la  rou- 
tine aveugle  de  ses  prédécesseurs , et  signale  assez  bien  les  cas  qui  ré- 
clameut  l’emploi  du  cautère  actuel , et  les  divers  modes  de  son  ap- 
plication. Toutefois,  on  peut  lui  reprocher  de  l’indiquer  encore  dans 
un  trop  grand  nombre  de  maladies , et  surtout  d’avoir  multiplié  sans 
finit  les  formes  des  cautères  métalliques  que  reproduisirent  plus  tard , 
d’après  les  figures  qu’il  eu  donne  , les  dessinateurs  d’arsenaux  de  chi- 
rurgie. Alors , tous  les  médecins  étaient  pour  la  cautérisation  ; mais 
chacun  d’eux  avait  pour  cette  opération  un  métal  favoi’i,  auquel  il  at- 
tachait des  propriétés  jiarticulières.  L’or  surtout , que  les  alchimistes 
avaient  rendu  l’objet  des  nombreuses  recherches , et  qu’ils  avaient 
élevé  si  haut,  comptait  une  foule  de  partisans.  Albucasis  vante  la  dou- 
ceur et  l’excellence  de  son  emploi  ; cependant , en  homme  qui  ne  se 
laisse  pas  trop  entraîcer  par  les  préjugés,  il  fait  l’emarquer  avec  rai- 
son la  difficulté  de  mesurer  le  degré  de  chaleur  de  l’or,  et  la  facilité  , 
au  contraire  , que  l’on  trouve  à mesurer  celle  du  fer  par  les  chauge- 
mens  de  couleur  cpi’il  subit  en  raison  de  l’accumulation  du  calorique. 

Ces  dissentious  sur  le  choix  de  tel  ou  tel  métal , ne  furent  pas  seule- 
ment en  vigueur  chez  les  Arabes.  Elles  se  partagèrent  longtemps  les 
médecins  qui  précédèrent  et  suivirent  Albucasis.  Ainsi  Vidus  Vidius 
cherche  à ramener  au  fer  cp.i’employalt  Hippocrate.  Plater,  Severiu  , 
Avicenne  et  une  foule  d’autres  se  déclarent  pour  l’or;  Lanfx’anc, 
Gulllaïune  de  Salicet , Fabrice  de  Hilden  préfèrent  l’ai'gent  aux  autres 
substances  métalliques , et  ce  dernier  surtout  le  prône  dans  la  cauté- 
risation des  parties  nobles.  Plusleui's  enfin  , employent  le  cuivre  , 
auqiiel  ils  attribuent  une  vertu  détersive.  Abandonné  depuis  long- 
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temps  , l’usage  de  ce  métal  a été  vanté  de  nos  jours  par  M.  Gondret, 
à qui  des  faits  comparatifs  auraient  démontré  qu’il  produit  des  escarres 
dans  un  temps  cinq  à six  fois  plus  court  que  le  fer. 

Les  Arabes , chez  lesquels  la  médecine  était  toute  cautérisante , s’il 
est  permis  de  s’exprimer jainsi , et  cpji  donnèrent  leur  nom  au  moyen 
puissant  qui  nous  occupe  ( ustio  arabica  ) , le  firent  tomber  dans  un 
gi'and  discrédit.  En  effet,  déjà  du  temps  de  Guy  de  Chauliac  , le  Feu 
avait  beaucoup  perdu  , non-seulement  de  l’abus  , mais  encore  de  l’u- 
sage raisonné  qu’ils  en  avalent  fait , et  cet  illustre  professeur  de  no- 
tre école  se  plaint  de  l’abandon  où  les  chirurgiens  de  son  époque  lais- 
saient le  cautère  actuel. 

Mais  , les  temps  de  la  ebirurgie  moderne  commencent  ; un  homme 
vient , qui  débrouille  le  chaos  des  anciennes  traditions , et  fait , au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  connaissances  de  sou  siècle  , la  part 
de  chaque  méthode  curative.  A.  Paré  rend  à la  chirurgie  un  des  plus 
grands  bienfaits  , en  substituant  la  ligature  des  vaisseaux  , après  l’am- 
putation , au  cautère  actuel,  qu’on  employait  avant  lui.  Et  ici,  mes- 
sieurs, tout  en  donnant  à cet  illustre  réformateur  le  tribut  d’éloges 
qu’il  a si  bien  mérités , ne  soyons  pas  injustes  envers  les  anciens.  Les 
blâmerions-nous , en  effet , d’avoir  cautérisé  les  j’iaies  faites  par  les 
grandes  opérations  , pour  se  rendre  maîtres  de  l’hémoiTagle , ni  mê- 
me d’avoir  coupé  les  membres  avec  des  couteaux  incaudesceus  ? Nous 
qui  pouvons  apprécier  toute  l’impoiinnce  de  notions  anatomiques  clai- 
res et  précises,  nous  nous  expliquerons  facilement  toute  l’étendue  de 
leurs  craintes  , et  nous  ne  trouverons  pas  étranges  des  moyens  cruels , 
il  est  vx'al , mais  qu’ils  employaient  forcément  ; car  le  temps  n’é- 
tait pas  venu  où  ils  eussent  même  le  soupçon  d’en  rencontrer  d’au- 
tres. 

Si  notre  Paré  bannit  le  Feu  de  l’hémostase  des  gros  vaisseaux,  il  fut 
juste  envers  cet  agent  thérapeutique  dans  les  cas  où  encore  nous  le 
mettons  en  usage  avec  grand  succès.  11  le  préféra  , en  effet  , dans  le 
plus  grand  nombre  des  circonstances  , au  cautère  potentiel , et  obligé 
d’employer  quelquefois  celui-ci  dans  des  cas  où  l’expérience  lui  avait 
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démontré  la  supériorité  du  premier , il  exprimait  son  grand  regret  de 
ne  pouvoir  surmonter  l’horreur  cpie  certains  malades  ont  du  fer  ar- 
dent. Il  signale  nettement  les  avantages  du  fer , comme  moyen  cauté- 
risant, sur  les  auti’es  métaux,  en  raison  des  changemens  de  couleur  cjuc 
lui  impriment  des  degrés  variés  de  température. 

Vers  le  meme  temps,  Fabrice  d’Aquapendente,  esprit  judicieux  cpii, 
médltaleur  profond  des  écrits  des  anciens , avait  su  dépouiller  leurs 
eri’eurs  pour  s’emparer  avec  jilus  de  fi’uit  de  leurs  travaux  utiles  , 
employa  le  Feu  avec  une  sage  circonspection.  C’est  surtout  dans  le 
traitement  des  tumeurs  blanches  articulaires  qu’il  employa  ce  moyen 
avec  les  grands  succès  que  lui  assuraient  sa  prudence  et  son  savoir. 

A l’école  de  cet  honmie , et  à celle  du  célèbre  Splgel  , se  formè- 
rent Sculter  et  Glandorp  , entre  les  mains  expérimentées  descpiels  le 
Feu  amena  de  nombreuses  et  remarquables  guérisons.  Toutefois  , les 
succès  de  la  cautérisation  arrachèrent  à Glandor|)  quelques  paroles 
exagérées , que  fait  oublier  l’usage  qu’il  en  fit. 

Cependant  le  cautère  actuel , employé  par  tant  d’illustrations  chi- 
rurgicales, tombait  en  défaveur,  et  ce  fut  en  vain  que  deux  médecins, 
justement  célèbres  , se  levèrent  pour  le  défendre. 

Observateur  des  plus  profonds  , F.  de  Ililden  s’éleva  contre  les 
déti-acteurs  de  la  cautérisation,  eu  leur  présentant  des  faits  ; on  peut 
dire  qu’il  se  constitua  l’apologiste  un  peu  exalté  du  Feu;  en  effet,  voici 
comment  il  s’exprime  dans  un  passage  de  sa  Pyrotechnie  ; In  igné  se- 
cretum  remedium  omnibus  vitiis  expugnandis  maximum  ; et  plus 
loin  : Omnibus  ajfectionum  generibus  satisfacere  ignis  potest. 

De  son  côté  M.  A.  Séverin  fait  tous  ses  efforts  pour  rétablir, 
comme  il  le  dit  lui-même , cette  chirurgie  généreuse  et  vraiment 
herculéenne.  Homme  habile , mais  panégyriste  outré , il  tombe  dans 
une  sorte  d’extase  en  commentant  les  premières  lignes  d’Albucasis 
sur  l’excellence  du  Feu.  Cependant  il  s’est  acquis  des  titres  incontes- 
tables à nos  éloges  , en  s’efforçant  de  conserver  à notre  art  un  moyen 
puissant  dont  bientôt  il  fut  privé.  Il  interpelle  vivement  les  médecins 
de  son  temps , et  n’accuse  de  la  décadence  de  la  cautérisation , que 
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leur  ignorance  ou  leur  mauvaise  foi.  Sa  Pyrotechnie  est  un  des  oun 
vrages  les  plus  complets  sous  le  rapport  de  l’érudition  ; mais  on  lui 
reprochera,  à juste  titre,  d’avoir  trop  complaisamment  donné  le 
long  et  inutile  catalogue  de  tous  Jes  corps  comhurans  employés  par 
ses  prédécesseurs , et  de  toutes  les  modifications  de  forme  qu’ils  leur 
avaient  fait  subir.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’il  tombe  dans  l’excès 
contraire  à celui  de  ses  contemporains,  en  appliquant  le  Feu  à pres- 
que toutes  les  maladies. 

L’art  du  cautérisme  marche  de  plus  eu  plus  vers  son  abolition 
complète , et  si  quelques  chirurgiens  en  parlent  encoi'e , ce  n’est 
qu’en  des  termes  très  équivoques  en  sa  faveur,  ou  même  pour  le 
décrier  tout-à-fait.  Heister , en  effet , l’approuvant  dans  certains  cas  , 
semble,  par  des  paroles  douteuses  et  une  sorte  de  faux-fuyant,  vou- 
loir faire  entendre  qu’il  le  blâme  d’une  manière  tacite.  Garengeot 
ne  s’en  sert  plus  que  dans  le  traitement  de  la  fistule  lacrymale  et 
l’exfoliation  des  os.  Monro,  Guirard,  Ledran,  Platner,  sans  le  ban- 
nir totalement,  le  resserrent  aussi  dans  des  bornes  fort  étroites.  Le 
Monier  l’exclut  entièrement  de  la  pratique  chirurgicale,  et  n’en  ad- 
met pas  même  l’usage  dans  le  traitement  de  la  carie.  De  son  côté 
Dionis , dont  on  ne  peut  d’ailleurs  trop  vanter  le  savoir , dit  à §es 
nombreux  élèves , en  leur  montrant  des  cautères  ; « Je  ne  vois  plus 
personne  qui  s'en  sen>e  , et,  si  je 'vous  en  parle ^ c’est  plutôt  pour 
vous  en  donner  de  l’horreur  que  pour  vous  conseiller  de  vous  en 
senâr.  » Proscrit  en  F rance  , ce  moyeu  trouve  en  Angleterre  un  per- 
sécuteur non  moins  outré.  Sharp,  dans  ses  recherches  sur  l’état 
présent  de  la  chirurgie , félicite  les  chirurgieiis  de  s’en  être  entiè- 
rement débarrassés,  et  regarde  comme  un  préjugé  de  l’employer 
encore  dans  les  ex  foliations.  Le  reproche  que  mérite  Dionis  retombe 
en  partie  sur  son  éditeur.  Lafage , en  effet , qui  a enrichi  de  plusieurs 
notes  ses  œuvres  chirurgicales , applaudit  positivement  à ses  opi- 
nions sur  l’usage  médical  du  Feu , en  n’y  ajoutant  aucune  obser- 
vation. 

Petit  et  Quesnay  revinrent  un  peu  sur  la  cauterisatioui  et  en  usé- 
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rent  dans  certaines  cii’constances.  Cependant  sa  perte  paraissait  iné- 
vitable, et  Charmetton  disait,  en  1748,  devant  l’Académie  royale 
de  chirurgie , après  avoir  paidé  des  succès  que  les  anciens  avalent 
tirés  de  son  usage  : « Elle  a été  ^ pour  ainsi  dire , abandonnée  à ceux 
qui  s’occupent  du  traitement  des  animaux , parce  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  progrès  de  nos  connaissances  des  ressources  aussi 
sûres  et  moins  cruelles. 

L’illustre  société  , réfléchissant  sur  l’heureux  emploi  que  la  méde- 
cine antique  avait  fait  du  Feu,  et  trouvant  étrange  son  abandon  com- 
plet , donna  pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  : Le  Feu , ou 
cautère  actuel.,  n’a-t-il  pas  été  trop  employé  par  les  anciens  , et  trop 
négligé  par  les  modernes  ? En  quels  cas  ce  moyen  doit-il  être  pré- 
féré aux  autres  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales , et  quelles 
sont  les  raisons  de  cette  préférence  ? La  palme  fut  décernée , en 
1753  , à M.  de  La  Blssière,  chirurgien  militaire  , et  un  mémoire  de 
Louis  fut  jugé  digne  d’être  inséré  parmi  ceux  de  la  célèbre  compa- 
gnie. Dans  ces  deux  opuscules , le  premier  membre  de  la  question 
fut  résolu  par  l’affirmative.  Quant  au  second,  il  Fut  traité  par  ces 
deux  médecins  avec  beaucoup  de  talent.  Ce  fut  surtout  sur  des  fait® 
que  s’étaya  M.  de  La  Bissière,  pour  indiquer  les  cas  qui  réclamen*' 
l’emploi  du  Feu  , tandis  cpie  M.  Louis  s’appuya  spécialement  sur  l’au- 
torité des  anciens  , qu’il  connaissait  à fond. 

Déjà  , depuis  longtemps , Prosper  Alpin  avait , dans  son  livre  de 
la  Médecine  des  Egyptiens  , fait  connaître  l’heureux  emploi  que  ce 
peuple  faisait  du  moxa  , lorsque  Pouteau  essaya  d’introduire  chez  nous 
cette  méthode  thérapeutique.  Son  oeuvre  fut  couronnée  de  succès  , et 
le  Feu  appliqué  par  le  moyen  d’un  cylindre  de  coton  ^ ne  fut  pas 
rejeté  comme  l’avait  été  le  cautère  actuel. 

L’époque  arriva  où  sans  cesse  en  présence  des  armées  étrangères  , 
nos  ai’inées  marcpiaient  chacun  de  leiu’S  pas  par  des  victoiz'es.  Elevé 
à l’école  des  camps  , Percy  comprit  l’importance  de  l’emploi  du  Feu, 
importance  qui  s’agrandissait  d’autant  plus  qu’il  se  trouvait  dans  des 
circonstances  où  souvent  tout  autre  moyen  devenait  impossible.  Déjà 
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couvert  une  fois  des  palmes  de  rAcadémie  rov^ale  de  chirargie  ^ il 
donna  a cette  branche  de  notre  art  une  impulsion  immense.  La  gloire 
d’un  grand  nom  et  les  suffrages  unanimes  d’nne  illustre  société,  me 
dispensent  de  louer  la  Pyrotechnie  chirurgicale  pratiipie  , ouvrage 
le  plus  judicieux  cpii  soit  sorti  de  la  plume  des  partisans  modérés  de 
la  cautérisation. 

Après  cet  auteur , Imbert  Delonnes  , formé , comme  lui  , sur  les 
champs  de  bataille  , écrivit  sur  le  Feu  un  traité  ex  professa . Mais  ici 
on  est  fâché,  tout  en  payant  un  juste  tribut  d’éloges  à cet  observateur, 
d’étre  obligé  de  lui  reprocher  un  enthousiasme  cpie  ne  pousse  guère 
jdus  loin  Albucasis. 

Plus  tard  , A^alentln  donna  , sur  l’emploi  du  Feu , dans  le  traite- 
ment des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  , une  monogra- 
phie pleine  de  faits  concluans  et  recueillis  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude. Gondret  fit  aussi  de  la  cautérisation  sincipitale  le  sujet  d’un 
traA'ail  renaarquable. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  un  ouvrage  Important , dans 
lequel  la  part  du  cautère  actuel  se  trouve  faite  avec  justice  et  circons- 
pection ; nous  voulons  parler  de  V Arthrocacologie  du  docteur  Russ. 
Ce  médecin  décrit  avec  la  plus  sévère  impartialité  , l’aA'antage  que 
pi’ésente  le  Feu  sur  les  caustiques  dans  le  traitement  des  maladies  ar- 
ticulaires, connues  sous  le  nom  de  tumeurs  blanches  et  de  luxations 
spontanées. 

Dnpuytreii  a aussi  appliqué,  de  nos  jours,  le  cautère  actuel,  dans 
un  grand  nombre  de  maladies , et  l’a , le'  pi’emier , employé  comme 
moyen  curatif  des  fistules  vésico-vaginales , qui  toutefois  ne  peut 
réussir  seul  que  dans  les  cas  rares  où  la  solution  de  contiriuité  est 
très  exiguë.  Déjà  mis  en  usage  pour  la  perforation  de  l’unguis,  dans 
les  cas  d’obstruction  Incurable  des  conduits  lacrymaux  ou  du  canal  na- 
sal , par  Scarpa , le  fer  rouge  a été  appliqué  par  Harvong  à la  réfor- 
mation du  canal  nasal.  Ce  moyen  n’a  pas  été  négligé  dans  les  cas  de 
tumeurs  blanches  des  articulations  par  le  savant  Del|>ech  ; cet  hom- 
me , dont  la  science  regrettera  longtemps  la  perte  , a an^té , au 


i7 

moyen  du  cautère  actuel  , les  progrès  d’une  maladie  rapidement  fu- 
neste , la  pourriture  d’hôpital. 

Cependant , messieurs  , nous  sommes  forcés  de  l’avouer  ; si  l’hip- 
piatrique  a fait  de  grands  progrès  dans  l’emploi  du  moyen  puissant  qui 
nous  occupe , la  médecine  proprement  dite  est  encore  restée  bien 
loin  en  arrière.  Malgré  les  nombreux  succès  des  anciens  , malgré  les 
faits  nouveaux  de  cures  remarquables  obtenues  par  l’usage  raisonné 
du  cautère  actuel , cet  agent  tliérapeutique  est  de  nos  jours  restreint 
par  la  plupart  des  praticiens  dans  des  limites  assez  étroites. 

Il  n’est  guère  de  médecin^  qui  l’emploient  ailleurs  que  dans  des 
cas  désespérés,  et  l’on  conçoit  facilement  que  rien  n’est  plus  ca- 
pable de  faire  le  procès  d’une  médication  , que  de  s’en  servir  alors 
qu’il  n’y  a presque  plus  une  lueur  d’espérance. 

Ces  dernières  années  , Llsfranc  , traitant  des  tumeurs  blanches  des 
articulotions , exagérait  les  inconvénlens  du  Feu  appliqué  au  tralte- 
men,  de  ces  maladies,  et  n’eu  recommandait  que  faiblement  l’usage, 
même  dans  les  cas  où  les  autres  ressources  n’avaient  amené  aucune 
amélioi’ation. 

Toutefois,  toutes  les  illustrations  médicales  de  l’époque  ne  sont  pas 
aussi  Injustes  envers  la  cautérisation.  Le  professeur  Larrey  recoin- 
mande  le  moxa  contre  un  grand  nombre  de  maladies  , et  notre  école 
possède  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  ne  s’asservissent  point  aux 
préjugés  de  la  mode  , mais  font  marcher  rapidement  la  science  , 
en  suivant  le  sentier  pénible  de  l’observation , qui  est  toujours  celui 
du  progrès.  11  n’est  aucun  de  nous  , en  effet , qui  n’ait  vu  le  profes- 
seur Lallemand  combattre  avec  succès  un  grand  nombre  d’états  mor- 
bides  par  l’application  du  Feu,  et  l’employer  avec  cette  hardiesse 
raisonnée  qui  lui  est  acquise  par  une  idée  attentive  des  faits,  et  par 
la  conception  d’un  jugement  vaste  et  fort  qui  en  analyse  jusques 
aux  dernières  conséquences. 


FIN. 
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QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 


SUR 


Ce  n’est  pas  sans  raison  que  cet  être  sensible  ,• 
et. pour  ainsi  dire  créateur  de  notre  espèce  , a 
fixé  de  tout  temps  l’attention  du  naturaliste , 
comndandé  l’admiration  du  philosophe  et  excité 
l’enthousiasme  du  poète. 

( CxPuaoK , Malad,  des  Femmes.  ) 


La  Chlorose  est  cette  maladie  connue  par  le  vulgaire  sous  le  nom 
de  pâles  couleurs  , désignée  dans  les  auteurs  sous  celui  de  pallor 
wrginum febris  amatoria , fcedi  colores.,  etc.;  elle  tire  son  nom 
de  son  principal  symptôme  qui  consiste  dans  la  pâleur  des  téguraens 
externeSj  le  plus  souvent  nuancés  dé  jaune  ou  de  vert.  Nous  consi- 
dérons la  chlorose  comme  une  asthénie  sanguine  tantôt  primitive  ♦ 
tantôt  consécutive  , mais  essentiellement  liée  à un  état  morbide  de 
l’utérus.  Ce  que  l’on  a désigné  sous  la  dénomination  de  chlorose  des 
jeunes  garçons , est  selon  nous  un  état  asthénique  du  sang  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  sous  le  même  nom.  Exposée  , à tous  les  âges 
de  sa  vie , aux  désordres  de  la  maladie  qui  nous  occupe  , la  femme 
en  est  affectée  spécialement  alors  qu’elle  touche  à la  phase  orageuse 
de  la  puberté,  ou  qu’elle  vient  de  subir  les  modifications  que  cette 
époque  imprime  à sou  organisme.  Bien  que  le  divin  vieillard  de  Côs 
ait  signalé  dans  ses  pages  immortelles  quelques-uns  des  symptômes 
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qui  se  rattachent  à la  chlorose , il  ne  les  a point  groupés  de  manière 
à constituer  une  maladie;  n’existait-t-elle  donc  pas  alors  avec  les 
memes  traits  caractéristiques  qu’elle  nous  présente  aujourd’hui?  Elle 
devait  s’offrir  sous  le  même  aspect , nous  le  pensons , mais  nous 
avons  aussi  la  conviction  intime  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
favorisé  son  développement,  en  assignant  à la  femme  un  genre  de 
vie  sédentaire , en  éloignant  surtout  la  jeune  citadine  de  conditions 
hygiéniques  essentielles  qui  environnent  encore  l’habitante  du  ha- 
meau qui , à tant  d’égards,  nous  rappelle  les  générations  d’autrefois. 

Paul  Laugius  est  le  premier  médecin  qui  ait  décrit  celte  affection 
avec  exactitude,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 

Les  médecins  de  nos  jours  sont  loin  de  se  rallier  à une  même  opi- 
nion sur  la  nature  de  cette  maladie  ; mais  tous , soit  qu’ils  aient  fait 
dépendre  la  chlorose  d’une  adynamie  générale,  soit  qu’ils  l’aient 
attribuée  à l’affaiblissement  des  qualités  stimulantes  du  sang,  soit 
qu’ils  n’y  aient  vus  qu’une  asthénie  des  organes  génitaux  , se  sont 
accordés  à regarder  l’alonie  générale  comme  la  base  principale  des 
indications  à remplir.  Les  moyens  thérapeutiques  mis  eu  usage , ont 
tous  pour  but  d’imprimer  de  l’énergie  à l’organisme  , en  agissant 
principalement  sur  l’apjîareil  digestif  et  le  système  sanguin  ; on  a 
employé  en  même  temps  les  stimulans  dirigés  sur  les  organes  gé- 
nitaux. Ce  traitement  est  celui  qui  convient  dans  la  plupart  des  cas  ; 
cependant  il  s’en  rencontre  où.  l’on  est  forcé  de  le  modifier,  ou 
même  de  l’abandonner  pour  un  autre  qui  attaque  plus  directement 
la  cause  prochaine  de  la  maladie , je  signalerai  ces  exceptions  ; je 
vais  m’occuper  avant  du  traitement  employé  généralement,  et  con- 
venant à presque  tous  les  cas,  abstraction  faite  des  complications. 

MOTENS  HYGIÉNIQUES. 

L’art  de  guérir,  a dit  Capurou,  ne  consiste  pas  toujours  à dro- 
guer les  malades , ou  à les  placer  sous  l’empire  des  recettes  phar- 
maceutiques. On  doit  d’abord  soustraire  la  jeune  fiUe  à toutes  les 
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causes  débilitantes  , lui  faire  abandonner  un  pays  humide  , maréca- 
geux , pour  un  lieu  élevé  que  le  soleil  éclaire  ; la  citadine  ira  dans 
la  campagne  respirer  un  air  plus  pur.  Beddoës  a conseillé  l’inspi'^ 
ration  de  l’oxigène;  en  même  temps  que  l’on  ordonnera  les  alimens 
nourrissans,  tels  que  les  viandes  rôties,  on  prescrira  l’usage  d’un 
vin  généreux , comme  le  vin  de  Bordeaux.  — La  jeune  chlorotique 
devra  souvent  sa  guérison  à un  exercice  modéré  ; on  ne  saura  trop 
lui  recommander  la  promenade  en  plein  air , dans  un  endroit  gai  , 
riant,  où  l’espi'it  puisse  être  agréablement  distrait  par  les  accidens  de 
terrain  , les  nouveaux  sites  qui  se  rencontrent.  L’équitation,  si  utile  par 
les  secousses  modérées  qu’elle  imprime  à tout  le  corps,  peut  être  d’un 
grand  secours.  Je  ne  sais  trop  que  penser  de  la  danse  , mise  par  quel- 
ques auteurs  au  nombre  des  exercices  que  la  jeune  chlorotique  peut 
se  permettre.  Chez  certains  sujets  elle  peut  être  utile  ; mais , d’un  autre 
côté,  les  émotions  que  l’on  y prend  peuvent  devenir  bien  funestes... 

L’aspect  d’une  tei’re  étrangère  occupe  l’esprit  par  une  variété  d’objets 
qui  intéressent  la  curiositéj  c’est  dans  ce  but  que  l’on  a conseillé  les  voya- 
ges aux  eaux  minérales,  qui  présentent  un  double  avantage  à cause  des 
substances  qu’elles  tiennent  en  dissolution  et  des  distractions  qu’on  y 
trouve, 

La  pi’opreté  doit  être  observée  par  la  femme  chlorotique  ; les  bains 
rempliront  ce  but....  Je  serais  même  d’avis  qu’on  habituât  les  jeunes 
filles,  dès  l’âge  de  sept  à huit  ans  , à prendre  fréquemment  des  bains 
locaux  et  généraux^  n’auraient-ils  d’autre  effet  que  de  prévenir  ce 
jn'urit  des  organes  génitaux  qui  fait  naître  bien  souvent  à lui  seul  l’i- 
dée des  jouissances  clandestines.  Les  bains  légèrement  tièdes  suffiront 
dans  ces  cas  ; chez  les  chlorotiques , il  conviendra  de  les  rendre  exci- 
tans  par  la  décoction  du  tan,  de  l’écorce  de  chêne  ou  de  marronnier 
d’Lide.  ■ — ■ Nous  ne  saurions  trop  recommander , pendant  la  saison 
rigoureuse  , l’usage  des  caleçons,  afin  de  mettre  à 1 abri  du  frgid  le 
ventre  , les  parties  sexuelles  et  les  cuisses  ; ce  conseil  sera  très  bon 
à suivre  , même  par  les  femmes  les  mieux  portantes  , à 1 approche 
du  retour  périodique  et  pendant  son  écoulement. 
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Bien  souvent  la  jeune  fille  qui  languit  dans  les  pâles  couleurs  , est 
en  proie  à un  amour  malheureux  ; comment  reconnaîlra-t-on  alors 
cette  passion , qui  se  cache  souvent  aux  yeux  étrangers , et  dont  le 
voile  ne  devient  transparent  qu’à  la  vue  de  celui  qui  l’a  inspirée  ? 
Sera-ce  à une  tristesse  habituelle  , à des  yeux  humides  et  languis- 
sans , à des  paupières  affaissées  et  flétries,  à une  attitude  rêveuse , à 
une  méditation  profonde,  à de  fortes  et  fréquentes  expirations  , au  dé- 
faut d’appétit,  à un  sommeil  interrompu?  Ces  symptômes  ne  sont  pas 
toujours  si  bien  tranchés.  Le  rlthme  du  pouls  doit-il  alors  nous  gui- 
der ? Nous  pensons  que  nous  ne  nous  trouverions  pas  dans  des  cir- 
constances aussi  heureuses  qu’Éraslstrate , qui  reconnut  ainsi  la  pas- 
sion d’Antlochus  pour  Sti’atonice.  Enfin , dans  le  cas  où  l’amour  au- 
rait , par  le  trouble  qu’il  occasionne  dans  les  fonctions , donné  lieu 
à la  Chlorose  , les  voyages  , le  dessin,  la  musique  , conseillés  com- 
me modifications , ne  me  paraissent  pas  de  grandes  ressources  contre 
une  passion  si  forte.  L’oubli  est  difficile  de  la  part  d’une  femme  sen- 
sible ; l’éloignement  n’arrache  pas  toujours  du  coeur  d’une  jeune 
fille  le  trait  qui  l’a  blessé;  si  elle  s’occupe  de  peinture,  elle  essaiera 
de  dessiner  des  traits  ([ul  lui  sont  chers  , et  ce  ne  sera  pas  au  mi- 
lieu des  suaves  accords  d’une  mélodie  touchante  qu’elle  verra  dis- 
paraître ses  rêves  d’amour  ! Si  la  jeune  fille  ne  peut  obéir  à la  nature, 
à qui  elle  doit  sou  tempérament  ardent  et  le  germe  d’une  sensibilité 
excessive , si  elle  ne  peut  s’unh'  à l’homme  tpi’elle  aime , on  a à crain- 
dre qu’elle  ne  tombe  dans  des  accès  de  fureur  utérine.  Fi’ank  l’a 

pensé Dans  ces  cas , la  guérison  n’étant  le  plus  souvent  possible 

que  par  la  possession  de  l’objet  aimé , la  tyraunie  des  parens , qu’un 
préjugé  , qu’un  caprice  , qu’im  intérêt  mal  compris  forcent  à contra- 
rier l’amour  de  leur  fille , doit  céder  à la  crainte  de  la  voir  tomber 
dans  cette  maladie  dégradante  par  ses  effets  , et  qui,  comme  le  dit 
l’élégant  Cabanis  (1)  , transforme  la  fille  la  plus  timide  en  une 


(1)  Happortt  du  physique  et  du  moral  de  V Homme  , tom.  2. 
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bacchante , et  la  pudeur  la  plus  délicate  en  une  audace  furieuse  dont 
n’approche  même  pas  l’effronterie  de  la  prostitution.  — Les  veuves 
d’un  tempérament  ardent , qui  vivent  dans  la  continence  , pouvajit 
être  attaquées  de  chlorose  et  de  nymphomanie , doivent  profiter  auss^ 
du  conseü  qu’Hippocrate  donne  aux  filles  nubiles  : « Fir^inihus  sua- 
deo  (juibus  taie  qmd  accidit , ut  citissimè  cum  i>iris  jungantur.  » 
Quand  la  chlorose  reconnaît  pour  cause  de  nombreux  égarenaens 
secrets  , le  mariage  pourra  aussi  la  fabe  disparaître  ; d’autrefois , il 
faudra  avoir  recours  à un  traitement  tonique  pour  rétablir  les  forces 
languissantes  et  l’harmonie  des  fonctions  détruites  par  les  excès  de 
l’onanisme.  — Le  rôle  du  médecin  ne  se  borne  pas  à guérb  la  ma- 
ladie quand  elle  existe , il  en  a un  autre , qui  n’est  pas  moins  impor-r 
tant , c’est  celui  de  la  pi'évenir.  Ainsi,  de  même  qu’il  cherchera  à 
soustraire  la  jeune  fille  que  son  tempérament  dispose  à la  chlorose  , à 
l’influence  des  causes  débilitantes  physiques  , il  devra  aussi  eiu^yer 
toutes  celles  qui , en  ébranlant  fortement  le  système  nerveux , jettent 
le  trouble  dans  toutes  les  fonctions.  Il  interdira  donc  la  lecture  des 
romans  , les  spectacles , les  bals  , qui  réveillent  sans  cesse  des  idées 
érotiques  ; il  ne  négligera  rien  pour  attiédir  une  imagination  trop 
vive , et  s’opposer  ainsi  au  développement  d’une  sensibilité  excessive. 
'C’est  surtout  à une  mère  qu’il  appartient  de  veiller  à l’éducation  mo- 
rale de  sa  fille.  Elle  doit  éloigner  d’elle  tout  ce  cpii  est  capable  d’exal- 
ter sa  sensibilité  ; car  c’est  souvent  du  développementjque  reçoit  cette 
faculté  que  dépend  le  sort  de  la  vie  entière.  — Si  par  une  éducation 
morale  sagement  dirigée , elle  peut  prévenir  les  funestes  effets  des 
passions  , elle  sera  assez  payée  de  ses  soins,  si  sa  fille  reste  étrangère 
au  plaisir  trompeur  de  l’onanisme.  Si  la  jeune  persomie  a mal  ré- 
pondu aux  soins  d’une  éducation  constante  , si  elle  a compris  le  fu- 
neste secret , une  mère  pradente  pourra  quelquefois  encore  ai’rêter  les 
progrès  du  mal,  si  elle  s’eu  est  aperçue  assez  tôt.  — ^ Et  mie  mère 
au  cœur  aimant , à l’œil  attentif,  amn-t-elle  de  la  peine  à s’en  aper- 
cevoir?... Elle  peindra  adroitement  à sa  fille  la  considération,  les  hom- 
mages dont  on  entoure  une  femme  qui  se  présente  dans  la  société  pa- 
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rée  des  agi’émens  de  l’esprit  et  des  grâces  physicjues.  Elle  lui  fera 
comprendre  comment  les  attraits  de  la  femme  la  plus  belle  , la  plus 
jolie,  disparaissent  rapidement  sous  l’influeuee  des  égaremens  secrets... 
Comment  la  fille  la  plus  douce  , la  plus  enjouée,  la  plus  spirituelle  , 
devient  tout  à coup  morose  , emportée  , hébétée.  — Ces  moyens  , 
lorsque  les  circonstanees  obligent  de  les  employer  , peuvent  être  cou- 
ronnés de  succès.  — La  crainte  de  perdre  sa  beauté  et  ses  autres 
agrémens , fera  souvent  renoncer  la  jeune  pubère  à ses  funestes  ha- 
bitudes : le  désir  de  plaire  est  un  puissant  levier  qui  la  soutiendra 
quand  elle  sera  sur  le  point  de  succomber. 

MOYENS  PHARMACEUTIQUES. 

Des  Vomitifs.  — Quelques  praticiens  y ont  recours  dès  le  début, 
chez  des  chlorotiques  où  il  existe  un  embarras  gastrique  produit  par 
les  mauvaises  digestions.  — Nous  avons  vu  administrer  l’ipécacuanha 
par  M.  le  professeur  Broussonnet.  — La  malade  parut  éprouver  quel- 
que soulagement  après  l’évacuation  du  médicament.  — L’utilité  du 
vomitif  s’explique  encore  par  la  secousse  salutaire  qu’il  imprime  mo- 
mentanément à tous  les  organes  ; mais  il  faut  être  très  circonspec 
dans  l’emploi  de  ce  moyen , dans  le  cas  où  l’on  soupçonnerait  une 
irritation  de  l’estomac. 

Des  Purgatfs.  — Looche  veut  qu’on  sollicite  tous  les  malins  une 
évacuation  alvine.  Cette  méthode  peut  être  mise  en  usage  quelquefois , 
mais  dans  des  cas  rares.  — Il  me  semble  qu’elle  est  contre-indi- 
quée par  la  faiblesse,  l’amaigrissement  des  malades.  Toutefois,  l’aloës, 
qui  agit  sur  le  tube  Intestinal , sur  le  rectum,  et  spécialement  siu*  l’uté- 
ms  , doit  être  préféré  , svu’tout  quand  on  a déjà  remédié  à l’atonie  gé- 
nérale. 

Des  Ei>acuations  sanguines.  — Dans  la  cldorose  récente  , surtout 
quand  elle  est  due  à une  suppression  de  menstrues  , les  saiîgsues  à la 
vulve,  la  saignée  générale  même,  paraissent  le  plus  souvent  indiquées, 
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si  la  jeune  fille  jouit  d’une  constitution  robuste.  Mais,  dans  la  chlorose 
confirmée,  la  saignée  trouve  une  contre-indication  formelle  dans  la 
nature  de  la  maladie  , quoique  Cliambon  pense  que  ce  soit  la  première 
indication  à remplir  , et  que  certains  médecins  plus  modernes  aient 
avancé  qu’il  ne  fallait  pas  trop  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  d’aug- 
menter la  faiblesse , nous  sommes  loin  d’admettre  leur  opinion,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  les  malades  aient  une  once  de  sang  à perdre  ; nous 
croyons,  au  contraire,  qu’au  lieu  de  diminuer  la  masse  sanguine,  il 
importe  de  lui  redonner  les  qualités  stimulantes  qu’elle  a perdues , par 
tous  les  moyens  que  l’art  met  à notre  disposition. — L’autorité 
d’Hoffmann,  de  Van-S wieten,  de  Van-Helmont , qui  a vu  périr  trois 
filles  saignées  à contre-temps , de  Sydenham  , de  Désormeaux  , etc.  , 
etc,  , nous  prouve  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  disparaître  la  Chlo- 
rose par  les  évacuations  sanguines  ont  été  induits  en  erreurs  par  une 
fausse  théorie  sur  la  nature  du  mal. 

Antispasmodiques.  — Dans  les  cas  nombreux  où  la  Chlorose  pré- 
sente des  accidens  nerveux  très  prononcés , et  spécialement  des  symp- 
tômes hystériques  et  des  convulsions , on  aura  recours  aux  anti- 
spasmodiques ; les  plus  employés  dans  ce  cas , sont  ; le  castoréura , 
l’éther  sulfurique,  le  musc,  l’assa-foetida , les  décoctions  de  plantes, 
ai’omatlques , de  feuilles  d’oranger,  les  infusions  de  tilleul,  etc.,  etc. 
Les  cas  qui  réclament  ces  moyens  , se  rencontrent  surtout  chez  les 
feimnes  à tempérament  nerveux,  chez  l’oisive  habitante  des  villes, 
à l’imagination  exaltée  par  la  lecture  des  romans  et  la  fréquentation 
des  théâtres  où  se  déroulent  les  tableaux  de  passions  exagérées... 

Des  Toniques.  — Hâtons-nous  d’en  venir  au  traitement  qui  coa- 
vient  le  mieux , et  qui , dans  les  mains  des  praticiens  qui  l’ont  em- 
ployé , a été  couronné  par  les  plus  brlllans  succès.  C’est  au  fer  et 
à toutes  ses  préparations , qu’un  grand  nombre  de  chlorotiques  ont 
du  le  prompt  rétablissement  de  leur  santé.  — Les  préparations  ferru- 
gineuses redonnent  au  sang  la  partie  colorante  qui  disparaît  le  plus 
souvent  dans  cette  maladie  ; elles  excitent  convenablement  le  tube 
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digestif,  et  le  disposent  à fournir  un  chyle  qui  , porté  dans  le  torrent 
circulatoire , lui  redonne  l’énergie  qu’il  avait  perdue , et  rétablit 
ainsi  peu  à peu  l’iiarmonie  de  toutes  les  fonctions  ; cette  médication 
convient  aux  personnes  qui  ont  longtemps  vécu  sous  l’empire  de 
causes  débilitantes  cpii  ont  primitivement  agi  sur  le  tube  digestif, 
comme  une  alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  nature  ; cliez 
celles  dont  l’bématose  languissante  ne  s’effectue  que  fort  mal  sous 
l’influence  d'un  air  buniide  et  vicié  , de  l’habitation  des  lieux  bas , 
sombres  et  mat'écageux,  où  le  soleil  ne  pénètre  pas  et  où  la  jeune 
fille  s’étiole,  comme  la  fleur  privée  de  lumière. 

M.  Blaud  , praticien  distingué  de  Beaucaire , cite  un  gixmd  nom- 
bre d’observations  de  clilorotlques , qui  toutes  ont  guéri  par  l’usage 
du  traitement  que  nous  indlcp.ions.  — Enfin,  on  n’a  pas  craint  de  dire 
que  le  fer  agissait  avec  autant  d’efficacité  dans  cette  maladie  que 
l’écorce  du  Pérou  dans  les  fièvres  à type  intermittent.  Le  gi’and  cas 
que  les  médecins  ont  fait  de  tout  temps  de  ce  moyen  thérapeuti- 
que , nous  prouve  que  la  haute  opinion  que  l’on  en  a généralement 
aujouid’hui  est  fondée  sur  une  longue  expérience.  — Boërhave  et 
Barthez,  dont  les  noms  imposent  confiance , Menghini,  Buquet,  en 
ont  parlé  avantageusement;  Forestus  a conseillé  les  eaux  martiales 
pour  boisson  ordinaire.  ■ — Si  les  moyens  que  nous  signalons  ont 
échoué , c’est  qu’ils  n’ont  pas  été  administrés  à doses  suffisantes.  — 
^ oici  la  fonne  sous  laquelle  M.  Blaud,  qui  en  a fait  un  éloge  pom- 
peux , l’emploie  dans  sa  pratique  : 

Pr.  sulfate  de  fer,  demi-once. 

sous-carbonale  de  potasse,  demi-once, 
aj.  s.  q.  mucilage  adragant. 

Pom'  48  pilules  les  3 premiers  jours  , il  en  donne  deux  à prendre, 
une  le  matin  l’autre  le  soir;  les  3 jours  sulvans  il  en  donne  4 , 2 le 
matin,  2 le  soir;  il  augmente  ainsi  la  dose  successivement,  de  ma- 
nière que  le  seizième  jour  la  malade  en  prend  12,  dont  4 à jeun, 
4 après  midi , 4 au  coucher.  Alors , dit-il , un  mieux  sensible  se  ma- 
nifeste. Les  forces  reviennent,,  et  une  légère  teinte  rosée  se  montre  sur 
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le  système  cutané,  principalement  à la  face.  Il  continue  le  traitement 
plusieurs  jours  après  la  guérison , en  fractionnant  chaque  jour  les  doses. 
On  pourra  administrer  avec  avantage  et  dans  le  môme  but  le  lait 
ferré,  la  limaille  de  fer,  l’oethiops  martial,  le  safran  de  mars  apéritif, 

1 eau  où  l’on  aura  laissé  séjourner  des  clous  rouillés.  Ou  devra  conseil- 
ler les  eaux  de  Vichy , de  Selz , de  Plombières , de  Spa , de  Bussaug , 
de  Forges,  de  Pyrmont  , qui  contiennent  du  carbonate  de  fer. 

Le  règne  végétal  nous  fournira  le  houblon,  la  petite  centaurée, 
rabsynthe,  le  quinquina,  dont  on  devra  se  servir  au  besoin  comme  de 
bons  moyens  prophylactiques , et  les  administrer  aux  jeunes  filles  avant 
l’âge  de  la  puberté , si  elles  offrent  quelques  dispositions  à la  Chlorose, 
Quand  ou  aura  remédié  à l’atonie  générale , quelques  sangsues  ap- 
pliquées à la  partie  interne  des  cuisses  ou  à la  vulve,  à l’époque  présu- 
mée du  flux  périodique  favoriseront  l’écoulement. 

Il  est  d’observation  que  la  plupart  des  jeunes  personnes  témoignent 
de  la  l'épugnance  pour  l’application  des  sangsues  vers  la  partie  que  nous 
venons  d’indiquer.  Comme  le  médecin  doit  toujours  gagner  par  la 
douceur  la  confiance  de  ses  malades,  il  emploiera  dans  ces  cas,  parmi 
les  moyens  qui  peuvent  le  mieux  remplacer  les  sangsues , ceux  que  la 
jeune  fille  aura  le  moins  en  aversion,  — Ainsi  , il  aura  recours  aux 
vajjeurs  d’eau  chaude,  ou  aux  infusions  aromatiques  dirigées  vers  l uté- 
rus  ; aux  pédlluves  rendus  excitans  par  l’addition  de  la  farine  de  mou- 
tarde , ou  du  sel  marin  ; il  applicpiera  une  vessie  remplie  d’eau  chaude 
sur  l’hvpogastre , et  enfin  les  ventouses  sèches  si  on  y consent. 

En  même  temps  ou  peut  administrer  à l’intérieur  quelques  emmé- 
nagogues  , tels  que  la  rue  , l’armoise  , et  les  pilules  bénites  de  Fuller, 
qui  sont  aussi  anti-spasmodiques. 

Quand  on  est  certain  d’avoir  rendu  au  sang  scs  qualités  stimulantes, 
et  que  l’on  n’attend  plus  que  l’écoulement  des  règles  pour  en  hâ- 
ter l’apparition,  on  se  trouvera  bien  d’agir  directement  sur  l’utérus  par 
tous  les  moyens  excitans,  — L’électricité  nous  paraît  remplir  ce  but; 
elle  dépasserait  même  les  effets  que  l’on  veut  eu  obtenir , si  on  ne 
pro])ortionnait  le  fluide  électrique  aux  forces  de  l’individu. 


H est  pixiflcnt,  quand  on  veut  mctire  eu  usage  ce  moyen  , de  faire 
vider  préalablement  la  vessie  , dans  la  crainte  tpie  le  fluide  électrique 
neprovocjue la  formation  de  noyaux  calcaires,  en  précipitant  quelques- 
uns  des  sels  de  l’urine.  — Le  magnétisme  a été  proposé  par  M.  Tliou- 
ret.  — Je  ne  doute  pas  que  ces  moyens  ne  puissent  réussir  quelque- 
fois, mais  ils  ne  sont  pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  Et,  en  der- 
nière analyse  , on  est  forcé  d’avouer  (jne  le  mariage  est  la  plus  grande , 
la  plus  commune , la  plus  efïicace  ressource  contre  la  torpeur  des  or- 
ganes génitaux.  — L’excitation  voluptueuse  c£ul  résulte  de  l’union 
conjugale  modérément  répétée , communic|ue  à tout  l’organisme  une- 
stimulation  très  salutaire  à la  jeune  femme  , et  cette  mesure  aura  toute 
sa  vigueur,  quand  la  Chlorose  sera  née  sous  l’influence  d’une  mélanco 
lie  profonde,  due  elle-même  à une  passion  violente.  — Cette  croyance 
est  devenue  vulgaire,  et  l’on  attend  généralement  du  mariage  la  guéri- 
son des  jeunes  filles  chlorotkpes.  ■ — J’en  conçois  toute  l’ulilité.  Ce- 
j)cndant  j’ai  vu  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  languir  encore 
dans  les  pâles  couleurs , même  longtemps  après  le  mariage.  — Cela 
jn-ouve  que  lorsque  les  plaisirs  de  l’amour  ont  gxiéri  la  Chlorose  sans 
qu’on  ait  eu  préalablement  recours  à d’autres  moyens,  la  maladie 
dépendait  d’une  affection  morale,  de  désirs  violens.  Et  l’on  peut  dire 
que  l’union  conjugale  agit  dans  ces  cas  sur  l’encéphale  bien  plus 
que  sur  l’utérus. — On  fera  donc  bien  de  faire  précéder  le  mariage  du  trai- 
tement général  dont  nous  avons  si’  longuement  pai’lé , à moins  qu’on 
ne  soit  certain  que  la  Chlorose  dépend  d’un  amour  contrarié  : alors 
en  agissant  sm'  tout  le  système  en  même  temps  cpie  sur  l’utérus , qui 
chez  la  femme  joue  im  rôle  si  important,  on  rendra  à cet  être  intc^ 
rossant  le  coloris  de  la  santé  et  la  faculté  de  devenir  mère. 

Tel  est  le  mode  de  traitement  que  nous  adopterons  dans  la  Chlo- 
l'ose  exempte  de  comjxlication  ; mais  il  amve  souvent  qu’elle  est  due 
à un  vice  scrophuleux  ou  scorbutique  ; alors  on  obtiendra  plus  sûi’e- 
ment  la  guérison  si  on  emploie  les  médic^amens  qui  ont  été  spéciale- 
ment recommandés  dans  ces  maladies , et  dont  une  longue  expérience 
a confirmé  l’efficacité  ; ainsi  l’iode  trouvera  son  application  dans  le 
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premier  cas. — Le  professeur  Dugès  s’en  est  servi  avec  succès.  Il  donne 
dix  gouttes  d’hydriodate  de  potasse  par  jour  , et  emploie  à l’extérieur 
la  pommade  hydriodatée  à la  dose  d’un  demi-gi’os,  dans  une  once  de 
saindoux. — ^Les  eaux  iodurées  de  Castelnovo-d’Asti  (en  Piémont), 
doivent  être  conseillées  aux  personnes  qui  peuvent  faire  ce  voyage. 

Dans  le  cas  ou  les  pâles  couleurs  seraient  concomitantes  d’une 
diathèse  scorbutique , il  faudra  employer , outre  le  traitement  toni- 
que que  nous  avons  indiqué  , toutes  les  plantes  fournies  par  la  famille 
des  crucifères  ; le  cresson,  le  raifort,  le  cochléaria,  etc. 

La  Chlorose  se  comphque  assez  souvent  de  tubercules  pulmonai- 
res , ou  d’inflammation  du  tube  digestif  5 c’est  celle-ci  surtout  qui  la 
complique  le  plus  souvent  ; alors  on  dirigera  le  traitement  sm  la 
muqueuse  gastro-intestinale  , qui  dans  la  plupart  des  cas  de  ce  genre , 
aura  été  la  première  afléctée  ; on  donnera  des  bains , on  appliquera 
quelques  sangsues  sur  la  région  épigastrique , et  l’on  soumettra  la 
malade  au  l’égime  maigre  ; ou  sera  très  circonspect  dans  l’emploi  des 
anti-phlogistiques , et  d’autant  plus  qu’il  est  des  cas,  et  je  penche  à 
croire  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  rares , où  l’on  a pins  pour  des 
phlegmasies  de  véritables  névroses  qui  auraient  dispani  devant  un 
traitement  à la  fois  tonique  et  anti-spasmodique.  Toutefois,  on  ne  peut 
pas  nier  l’existence  d’un  état  mflammatoire , dmant  plusieiu’s  cas  de 
Chlorose , et  ces  cas  deviennent  assez  épineux  pour  le  médecin  qui  ne 
peut  saigner  comme  l’exigerait  l’inflammation  , ni  administrer  les 
toniques  qui  conviendraient  à la  natm’e  essentielle  de  la  maladie. 

Si  la  jeune  fille  joint  les  symptômes  de  la  phtisie  à ceux  de  la  Chlo- 
rose , la  coniplication  sera  des  plus  graves  ; puisque  l’une  de  ces  deux 
maladies  nous  donne  si  peu  d’espoir  de  guérison  , quand  elle  est  isolée, 
comment  espérerons-nous  triompher  de  ces  deux  affections  réunies  qui 
s’aggravent  mutuellement  ? Pour  prolonger  l’existence  de  la  malade , 
et  alléger  des  souffrances  qui  la  conduiront  infailliblement  au  lombeau , 
le  médecin  se  bornera  à un  traitement  hygiénique.  Il  conseillera  les 
vêtemens  defUmelle , une  nourriture  succulente  , l’habitation  dans  des 
lieux  tempérés , et  les  distractions  de  toute  espèce.  C’est  surtout  dans 
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ces  circonstances  où  la  richesse  thérapeutique  ne  peut  racheter  des 
jours  qui  vont  finir,  que  le  médecin  doit  y suppléer , s’il  estpossihle,  par 
des  paroles  de  consolation  et  d’amitié...  Même  lorsque  l’état  de  la 
malade  lui  paraîtra  désespéré , il  l’entretiendra  toujours  dans  cette  idée 
que  sa  sauté  se  rétablira  bientôt.  La  jeune  fille  croira  aux  paroles 
bienfaisantes  de  celui  en  qui  elle  a mis  toute  sa  confiance...  ses  souf- 
frances lui  paraîtront  plus  légères  , et  sa  dernière  pensée  sera  souvent 
un  rêve  d’avenir  !... 
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SERMENT 


En  présence  des  Maîtres  de  cette  École , de  mes  chers  Condisciples , 
et  devant  V effigie  d' Hippocrate  ^ je  promets  et  je  jure^  au  nom  de  P Etre 
Suprême  , d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de  la  probité  dans 
l’exercice  de  la  Médecine.  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  à l’indigent , 
et  n’exigerai  jamais  un  salaire  au-dessus  de  mon  travail.  Admis  dans 
l’intérieur  des  maisons  mes  yeux  ne.verront  pas  ce  qui  s'y  passe; 
ma  langue  taira  les  secrets  qui  me  seront  confiés , et  mon  état  ne 
servira  pas  à corrompre  les  mœurs,  ni  à favoriser  le  crime.  Res- 
pectueux et  reconnaissant  envers  mes  Maîtres.,  je  rendrai  à leurs  en- 
fans  V instruction  que  j’ai  reçue  de  leurs  pères. 

Que  les  hommes  m accordent  leur  estime,  si  je  suis  fidèle  à mes 
promesses  ! Que  je  sois  couvert  d opprobre  et  méprisé  de  mes  confrè- 
res , si  fy  manque  ! 


